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r»«. £mtrrtm. — Organisé «Me 1* concourt de 
qatiques-ans de «s» «mi» ! 

M. u Mnuana se I ' I B I U U I I . — Voilà comment on 
^étVtmtamàMmtUttm t (ton*mipaltaèrisia••«•.> 
Tan» cas oooditanv «M«Bé«m 1» j m t da aasvene-
•nant étai} d'imrry k aux piiMWirA A U libre exprès 
tion oW istntinfnM dn r^lf 
. Lajn*i^rtej»T» eteaa»tsl»a»» «t W paya » tm per-
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BMM U Pas-de Celais. U y avait 86.000 gréviste», 

-UsVfl» * Par». M. Jvrrèt a dit «0,(500, maTi chacun 
wit qu'il a le chiffre généreu*. (Huante.) Cn» la plat 
rsnde grève qui ait été connue. 
L'orateur rappelle ce qui s'est passé dane te Pa»-de-

Calaia et fait l'apologie de «on rôle: J'ai tait deux vi
sitée à Lena, J'y toi» arrivé aussitôt U dtslazation de 
1» Jr+Ve, parc* qu« j'»v*is qaelque daoae à cire aax 
giéanni» ei que ie voulait le leur dire moi-ménx*. Dan» 
cent, articles, j'ai »outeuu cet»» théte qu'on tM devait 

^jOURNA* MUCUS ATX 
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cent. sr*k._, . 

Sas envoyer de troupes SOT te lieu de la grève avant que 
•a violences ne se soient produite]. Ceet une, thèse 

que j'ai reçue de Gambette. J'ai voulu le dira aux ot-
frters. J'ai et* reçu à Lena par M. <Basrr, qui m'a dé-
ooltMlCg d'aller i la i Maison du Pénale > où se trou
vaient lea anarchirtee. J'y suit aile, et je leur ai dit: 
« Voulez-vous une grève sans soldats? Cela dépend dé 
TCO». C'en trè» (scile. Vous n'avea qn'à leepeita» l'or-

'êre «t k De pat violer 1a loi. Il n'y aura pas présence 
de soldats, à moins que des actes de violence ne se pro-
duieent. > 

Da partant, j'ai dit au préfet: « Il y .aura peut-être 
tine heure critique. Si elle se produit, je viendrai de 
nouveau, s Cette heure est venue. J'ai reqa dm préfet 
un coup de téléphone me disant: < Je suit cerné avec le 
général dans la gare de Lena. Que faut-il faire? > Je 
suis parti ai la troupe, commandée par le colonel 
Seîrtrarts, au stoïcien» admirable duquel je rends hom
mage, dégagea le préfet et le général. IV ifs applaudis
sement» i droite, au centre et a gauche.) 

On a diaeuté In question des ordres donnée aux trou-
pet. Cas ordres ont été d'épuiser toutes les ressource! 
M la patience, mais, si la \is des hommes était en dan
ger, de faire naturellement Té nécessaire pour la défen
dre. C est dans ces conditions que le colonel Ôdvwarta, 
ayant a est cotés le lieutenant Lautoar, est parti pour 
attaquer lea barricades auprès da la gara. Il a chargé, 
fl a délivré la gare, sabra au fourreau, aaaa avoir fart 
Usage de sea armes. (Applaadiseemente.) Le lieutenant 
Lautoar est tombé et beaucoup à"sommes en même 
temps. 

Le rendemam, je ma suie rendu à Denam qui était an 
pouvoir da raanrchie. J'avais interdit à la troupe de 
Tarer me dreroher. Le colonel seul est venu à la gare. 
Ta! parlé i la mairie da haut du balcon. On m'a de 
mandé ai je voulais ferre venir de la cavalerie. Un grand 
nombre dé grévistes avaient des matraques. 

Où est dans tout cela « la claene ouvrière refoulée > ? 
Il ne faut aee confondre. Monsieur Jaurès, le droit de 
grève avec le droit à la matraque. (Btree et eppiendis 
•amants.) Je suis descendu an milieu de la foale qui ne 
tu a paa trop mal accueilli, tout en me faisant entendre. 
comme M. Paui Constant, an certain nombre de choses 
cffaagrnsbles. (Rires.) J'ai fait droit i quelquea-nnea de 
leurs demandes. Mais j'ai refusé de faire retirer les 
troupes, et les compagnies ont consenti le lendemain à 
délibérer aveo les délégués grévistes. Tout cela est d'un 
ministre da l'Intérieur qui essaie de remplir son devoir. 
(AppJcm.'Lssements à gauche.) 

À Arma, mon émottou lut extrême quand on me fit 
tnmaadst, pour le capitaine Leaage, qui était cerné à 
Lierre, l'asaorisetion de Airer. J'ai répondu en engti-cseat .. _. _ 
dira i l'officier d'agir saivant le* instructions et 
an rssuunsaèilité. (Mouvement.) Deux heures eprc«^ 
eaataern» Tasaga a» tirait d'affaire sans avoir tnré'fln 

•t da nouveau à la sïus grande pruoSanœ, en faisant 
"sfdoier <" 

stabilité. 
coup de f nstr*7Âpa>la id issaaaents A gauche.) Hont-re U 
las actes d'un homme • qui poursuit l'écrasement de la 
classe ouvrière »? (Applaudissements.) 

M. Jaurès a dit qaa oa oui m'avait mis en colère 
«entra la clause oarrraru, c'était mon impuissance de 

A aa puissance de construction. 
(Birea.) 

V. J. Cormier. — Voue avez envoyé des troupes là 
au il n'y avait aucun trouble. 

M. CuartuoRAt: — Vous êtes, monsieur Contant, 
M. Jatarèa, atteint d'hémiopie. Vous voyea le 

•ne répression, mais voua ne voyez pas le pbé-
afptluié Je voudrais pratiouer une large ou-

_ dans le bloe populaire pour élargir le champ de 
votre riaion. (Aires et applaudissemenU prolongés ) 

M. CbrjTurc gesticule. Vous faites de l'esprit en jour-
naliate contre moi qui aura da l'atelier! (Bruit et ri-

-v Otatantcsuc. — M. Janrea a fait de l'esprit con
tra atoi et je ne loi reproche pat de ne pas avoir été à 
Tatelier. (Applaudissements.) 

M. CoirMirt. — Vous avex couvert Lepine. 
M. CLitaïaHCXAU. — Le Préfet de police m'a dit: 

c Prenez garde. Si l'on continue ainsi, nos agents n ar
rêteront plus. > J'ai répondu: < Continuons de donner 
raison à qui a raison et tort à qui a tort, s Et le Préfet 
s'est incliné. Beut-oa me reprocher de m'ëtre mis en'ba
taille contra la classe ouvrière Admet-on qu'on puisse 
violenter ceux qui ne sa mettent pas en grève? Nous 
•voua tout ici à fuira notre éducation de ITbarté. (Pro-
teetationa à gauclie. Vifs applaudissements au centre et 
à droite.) 

L'éducation n'est pas de aots; elle se fait par des 
actes Le classe ouvrière sera digne du gouvernement le 
jour eu ses actes seront, de par sa propre volonté, cou 
formes à la loi. Ceux qui lui font le pies de tort sont 
eaux qui lui disent qu'elle n'a jamais tort. (Vifs applau
dissements sur de nombreux bancs.) 

Si les discouru enseignaient le monde, il y a longtemps 
quels sermon sur la montagne serait réalise. Ah ! je aais, 

IL que vous voulez élever un palais féerique, 
modeste cathédrale si H as veux construire qu'une 

républicaine. 
Le ministre lit des circulaires adressées aux Préfets 

«ta Nord et du Paa-oVCalais. 
M. CLÉMCNCEAU. — J'ai dit de donner les instruction.'; 

nécessaires pour assurer Is liberté du travail, pour ne 
porter asMame atteinte au droit des grévistes, ta force 

Çsbliqne au devant intervenir qu'en cas de violences. 
our faire suite, j'ai télégraphié à M. Lamendin. député 

au are, pour lui dire que j'entendais qu'on protégeât avec 
aTS tué ta liberté da U grève et la liberté de 

H.. T ntastii». — Je n'ai pus attendu vus inHruotions 
•oar la faire. 

M. Ci.étian BIP. — Je paie vous rendre cette justice. 
Sa «suite est que j'ai toujours donné l'ordre de ménager 
Ma un 11 issg et cela jusqu'à la faiblesse. (Bruit sur les 
fjaaea socialistes.) 

M. Cr.uamicBAn dévisage les noria/Uteê. -— J'ai la pré-
isntian de défendre las saniida contra ceux qui m'atta
quent et malgré eux. 

Los radicaux applaudissent vivement. 11. Rouanet les 
invectiva. 

Une rnix â ftxtrtme-gnrke : Mous ne sommes pas à 
t'éoels ici ! 

M. Claanasccatr. — Je vous demande pardon. Quand 
M. Ttisràs parlait, j'étais i recule. (Rires.) Je ne fais 
pas sa pasesa de la classe ouvrière. Je fait, aa contraire. 
celai de, sas prétendus avocats siû ne cassent do la trom 

r»t 
-/Vifs applaudissements.) C'est à ces derniers qu'il 
• «nuiaider des comptas. 

M. Jaurès a dit que le prétexte 
mvaraernexft dsaa le Pas-de-Calais 

M. CrtaxraUct*i7. 
de l'intarventou du rooviieiuaui 
tvvait été la lutte entre deux syndicats. Non, il s'agissait 
ds la farta» entra 1er paroi socialiste et le parti tyndira-
brte ou anarcfiiste. (Protestations furieuses à 1 extrême 
fauche.) 

L'owsieor Ht des extraits d'articles où le syndicat 
lxesty «tt appelé Syndicat du Bittê-Galetté. (R*»as.) 

ffcrU) on autre article de M UefsaUe, dam le itittil 
VitTord. 

M. Dau>nr. — H n'est pas tous le contrôle dn paa'ti. 
C'eût Ml organe indépendant 

M. a* MmsTua on t.'lNTinirr». — T a t-il donc dsv 
ne soient pas indépeliuWU? (Rsree. Ap-

I prolongés ) 
— L'stnVeur du l'article «tt da «xesOsnt 

it. — Je ue comprends plu*, n est vrai 
suit pas très versé dans l'orthodoxie) socialiste 

donne lecture de cet article contre les 
-on, compromettent ht causa de ta, 

^ ^ ^ ^ Las anerejnsta» sont ancuaés de ve- 1 
smVndet de ta .réaction. On dammee ta Oonfé- | 

^ ^ ^ ^ _ u Iwvail 
aasVrs fat ojdscaxiojii dt et }<tm«t. 

Alori voua fattej avréter ht gens sur 

i Kanua/aa éV 

jSleSolî 
aaru&ou du Trarail. Le Parquet 4e Béthune n'a fait ?*e 

^^^^^^^^^^^m^ ! fatrnai. 
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M. uiMjajiM»*. — J* n'ai fait arrêter persrmrie. J'ai 
• " " • " • • • • • • • • • • • • • m T ' - ' " "lajnx l'ajrrutUtion des 

Travtil. Mata j'ai le 
f. ma» Isa soeiahB**» 

, _ , W > aalUà des AevtiraV o«Urruflpé d» décWance 
jp C_|tll*st "'" 4a TtavaiL (Aires «t tpptandisst 

**'9*Y « ^ élsrâii 

, «I. livuks. - Cent cf <«• «>« !a*WatrtlM aJMBfoici-
Jules Ferry. 

M. CZJMauraio — Vous étiez ulora à coté de Joies 
Parry. aTat iwt rat pat susugd (àupTinssiiimaats 
prolongés.) 

Mais M vous Is deawade eucore, Monsieur Jaurès, 
•al ou axai, en sas d'éausite, taries vaus respacttu l'or-

•L Jarrsuto s'agtte et ne répond pas. 
M. CtanxNciAft, las bras croisés, le toi»* M attend. 

Un» gluasxV partis dd W Chambre applaudit. En ne ré
pondent pas, d m l vous avus répondu. (Nouvelle salve 
d'applaudi ssemen tu.) 

Je ne vaux paa ht» tas condamnations pour canse de 
grève; elles sont accabtantes. La liste des blessés est 
aussi lamentable, tous du coté de ta troupe. Ce sont des 
enfants du peuple aussi ! (Triple salve "d'applaudisse-
msuU.J U n y a pas eu de murtt et de blessés du coté 
des ouvriers et c'est mot qui sais obligé de me défendre ! 
C'est à aoi qn'on présente une liste funèbs» ! (Asrplao-

£ Lt Prunier Mal 
M. CustDicxAT;, — Lp 1er mai, seul dant mèxi 

cabinet, j'ai eu on moment d'hésitation J'ai cru pour
tant que je manquerait à mon dévoir en faisant courir 
à Paris le risque d'une émeut» dont les conséquences 
u» pouvaient être calculées. 

lia manifestation du 1er mai a été organisée par la 
Confédération du Travail dont le parti socialiste, 
d'après. M. Vaillant, «t'a été que le collaborateur. Un 
membre de cette Confédération écrivuit que son Tore 
était du désorganiser l'Etat pour le mieux détruire, de 
combattre l'idée de patrie, de désorganiser l'armée et la 
rriéràrehie administrative. Voilà on programme d'ac
tion ! Ect-c» que vous avez désapprouvé cela, mbtisieuT 
Jaurès ? (Vifs applaudissements.) Rien né peut te -faire, 
dans aucun* eociet*, si l'ordre légal n'est pas respecté. 
(Très bien.) Vous même, monsieur Jaurès, vous ne 
pourriez construire votre temple sans le respect d* ht 
liberté et des droits individuels. (Vifs applaudisse
ments au centré.) 

Une voix à droite : Noua ne noue en doutions pas ' 
M. Cubmicatv. — On a parlé de leçons. 11 en est 

une qui vient de M. Vsndervelde qui doit avoir, lai 
aussi, le préjugé de l'ordre. Voilà comment il parle du 
Gouvernement : c E» France, le Gouvernement fait 
tout ce qu'il peut pour éviter l'effusion du sang. C'est 
le plus beau titra de gloire du Gouvernement français 
que ce respect de la vie humaine. > (Bruit.) 

Vous avez manifesté l'intention de vous séparer de la 
majorité au moment ou toute division serait dange
reuse et aurait ira» répereousion armz nos adversaires. 
Tant qu'il reste des lois à faire sur lea périls, les répu
blicains doivent être d'accord, il ne doit pas y avoir de 
division entre an». Et c'est le moment que vous choisi
riez pour faire ta guerre à la Républiqoe ! 

En ce qui are concerne, js vous assuré que la divi
sion ne viendra pas de nous. (Apritaiidiase-mcnts.) 

Le ministre éxsjnsjneVi Ve renvoi de la suite de son dis
cours à la prochaine séance. Il descend de la tribune et 
est immédiat* meut entouré d'amis qui ctSerchent ses 
mains et le félicitent. M. Jaurès affecte de s'entretenir 
quelques instants avec lui. 

La séance est levée à 6 heures 40 et renvoyée à de
main, 2 heures. 

HÉRIT1H. DE JULES FERRY 
(Par dépdeAs d'us de nos carreepondant* parlementaire^) 

Paris, lundi, l t juin. 
Ce fut «n spectacle qui ne manquait pats de pi

quant eju» celui de M. Clemenceau, eu « grand toui-
bvur de ministères », m défendant à son tour, 
-insuis ministre de l'Intérieur. Le rôle était nou
veau pour lui. Il s'en est tiré avec honneurI Qu'il 
n'ait, à le faire, épreuve quelque gêne, co serait 
trop dire. Mais il » eu l'esprit de ne pas s'attarder 
à se défendre; il a pris l'offensive et M. Jaurès a 
pu s'apercevoir que, dans l'attaque, M- Clemen
ceau était toujours le rude jouteur d'autrefois. 

M. Clemenceau n'a pas, d'ailleurs, apporté à la 
défense, des mesuras d'ordre, des arguments nou
veaux. Il a fait ce que tous ses prédécesseurs avaient 
fait avant lui, un peu plus tardivement, peut-être, 
parce que, s'iî a le préjussi d» l'ordre, il est, tvt-il 
dit, épris de justice sociale. Mata cette passion de 
justice ne tu paa jusqu'à lui faire considérer que, 
derrière un ouvrier qui riole la loi, il y a la classe 
ouvrière. 

(tomme TValdeca:-Rousseau et tous ses deran-
ciere, il estime que le droit d'un seul ouvrier à 
travailler est auvwi respectable que le droit de cent 
mille à né non faire. Si les cent mille ne respec
tent pie le droit de lenr camarade, le gouverne
ment font re premier devoir est le maintien de 
l'ordre, s pour mission obligatoire d'intervenir. 
Et quel moyen a-t-il d'intervenir que l'emploi de 
la force armée? 

La vérité, vérité éternelle, c'est qu'il n'y • paa 
deux façons de gouverner, ni deux moyens de fnrre 
respecter la loi. Et M. Clemenceau «vaut beau 
jeu pour poser à M. Jauris la question classique : 
« Qti'aurait-il fait à ma place?» M. Jaurès est 
resté ccri, et ce sileTree était la meilleure des ré
ponses à une vérité absolue qui, pour une fois, 
tombait de la bouche de M. Clemenceau. 

M. Jaurès ministre, — un malheur est si vite 
arrive! — n'agirait pas autrement que M. Cle
menceau qui, lui-même, a agi comme M. Jules 
Ferry, qui, lui-même, «n ces matières, n'avait 
rien innové. 

Lorsque M. Jules Ferry était an pouvoir, M. 
Clemenceau jouait les Jaurès. Lorsque M. Jaurès 
tiendra le rôle des Clemenceau, il y aura bien 
quelque Griffuelhe, ou quoique Levy, pour occuper 
la place du député de Oarmaux. 

H. tarraianas 

HOUVEILES PARLEMENTAIRES 
AU P A L A I S - B O U R B O N 

m&unbrss s^ahéxnntu. 

La ssrrlo» de deux ans 
Paris, Je) juin. — M. Joseph Ory a, déposé «ne pro

position de loi tendant à < renvoyer dans leurs foyers 
les soldats non engagés des classes 1002, 1903 et 1904, 
ayant deux ans de présence au corps t. 

L'amnistia 
Le projet d'amnistie que le gouvernement a promis de 

déposer, ne satisfait pas lea socialistes qui ont déposé 
de leur coté une proposition d'amnistie. Outre les faits 
de grève, les crimes et délits politiques, h» délits de 
presse .et de réunion, les cas de désertion et d'insoumis
sion, la proposition socialiste comprend les condam
nations encourues pour provocations ou aide ou assis
tance à la désertion, c'est-à-dire qu'elle s'applique aux 
antimilitaristes condamnés. Kn revanche, si elle com
prend les dents et contraventions résultant de l'appli
cation da l'article 36 de la loi de séparation, article qui 
nu vise que les ministres du culte, elle est muette pour 
les condamnations secourues à l'occasion des inven
taires. 

AU LUXEMBOURG 

La 
Le rapport de la Commission sénatoriale da blanc de 

céruse, qui va être déposé, conclut à l'adoption du 
projet de loi déjà voté par la Cexuribre, mais en y insé
rant le principe de l'allocation aux industriels d'une 
indemnité largement compensatrice et que fixerait le 
Conseil de préfecture du département ou réside le fa
bricant visé. 

La Commission admet en outre, qu'an délai de deux 
ans, au lieu de celui d'un an voté par la Chamvhre, doit 
titre accordé pour la réalisation complète de l'interdiction 
da sa céruse dans les travaux intérieurs de peintare. 

éwctiaua. ou • fait, l'union aa banquet de 
assis estU union «'existait fis» avant ha 
rimitl dus a i t II de Xàsuau sMtM&eaatt 1 
t s v t f snsv xe»^^ ^n **^»sn srissrrssssn/ 

L ' U N I T É SOCIAI-ISTB 
Uns fédération an revoit» 

rJainUEtienne 18 juin. — On n'a pas oublié1 les 
incidents qui se sont produite à Saint-Etienne du
rant la période électorale parmi lea membre» de 
nt Fédération socialiste de la Loire. A la suite 
d'un ordre du jour décidant qu'il n'y avait pan lieu 
de présenter un candidat du parti eoatre M. Aris
tide Brian i, M. Ferdinand Faure s'était retiré 
•van quelque» délégués et Avait fonda usa Fédé
ration A l à n a t * . ^_i_5 . 

Bataie de ee conflit, la Coramiesion tmfi?naaVn, . 
tira permanente du Parti aoeraltate «Werarn M j 
recoMsJtra auf.UA» Fédération d f * te Loir». J 

U SEMAINE I PARIS 
La Crand-Prlx «t U» «randa kamimi. — Dumas 

M a M Flasiaan. — L'insirwalUn a e w 
•MIAV-*— Janrnaux itMHMMnt. 

Paris, 18 juin. 

Cent ce qu'on Appelle la Grande Semaine '. se
maine du Qjrjmd-Prix, semaine des grands débats, 
semaine des grands hommes. La victoire de Spaer-
mint clôt 1A saifoh. L» grand-piix est couru; lo 
monda élégant et ceux qui ne sont pas élégants 
maie qui veulent paraître chics, vont xMtrtir. Bon 
voyage! Btoa>-4eVoir n'est pas de les eAiiVre et puis 
ie ne saurais : j'ai le maHlour, comme tant d'au
tres, de ne pouvoir demeurer oisif. Je suis aussi 
prolétaire que Ma prolétaires dont M. Jaurès a 
plein la bouche, seulement j'aime autant ne pas 
trop le crier avrr les toits parce qu'alors tnè,s eôft-
frères en prolétariat ne m'accorderaient plus I» 
moindre cohsrèàralTio». Cf, M, la séUle chose né-
ceteaire est il* gagner et d* garder l'estime dé aa 
concierge d'aanru. < 

Quel déluge de grande hommes : Le Play, Cor
neille, FiMbert,. Alexandre Dumas fils! Des Bta-
tues, des eafllttée, de* inaugurations et des dis-
eours i la danaaine. Et an dit que le respect et 
l'admiration te perdent 1 Cette semaine d'niinsmu, 
l'admiration e i le respect pŒblk» ne ise trompaient 
pas d'adresse, — ce qui arrive qUètqtteJbis. 

De Le Play et de Corneille, je no voue dirais 
rien que VOUA ne sachiez. L'un s'est absorbé dans 
des étuek» un peu sévères pour mon espèce de cer
velle i l'autre «M un très vieil ami, il n'y donc pan 
i se gêner «vee lui. 

Restent Flaubert et puis le £1» du père Dumafc. 
Oh • inauguré à Croisset, près Rouen, un petit 

musée Flaubert dans un pavillon, dernier vestige 
de la maison de Vauteur de Bouvard et Ptewhtt', 
car tout le prhajeipnl en a été démoli. Tardive ré
paration. Enfin; ça vaut mieux que rien. Mais il 
est dommage qfte la piété des •îauhertistes n'ait 
pu conserver tenu quelle la maison de son idole. 

La publication récente de la correspondance fa
milière de Crnamave Flaubert l'a reaiis, je né dis 
r e en honneur, mais à l'ordre du jour. Il échoit 

ce grand écrivain lu bonne fortune d'être sacré 
classique, moins de trente ans après sa mort. 8a 
sauvagerie, «on indépendance do caractère, sa fier
té, son goût de la perfection, son acharné labeur 
lui confèrent k nos yeux une originalité de bon 
aloi, tant ces qualités ou ces vertus nota» semblent 
extraordinaires et lointaines. 

Il s'est dérobe à l'étreinte des engouements des 
« philistins », il a dédaigné le succès pour tenter 
la conquête de la gloire. Il n'a pas cru à l'art fa
cile, aux prodiges subits. Il a peiné pour réaliser 
son rive de perfection ; il a pensé-et vécu se» livres 
et il a raisonné son art, un art volontaire, tti 
idéal à lui, semblait-il, mais qui se trouve être 
l'idéal nbsoln de toute œuvre artMtiqne o«x litté
raire. Flaisbet* est de la lignée de ces indépen
dants qui défassent leur époque et ne ee eonciariit 
naa des suffrages de leurs contemporains. Il ne 
•ut rkrt, pas même académicien. Il s'est contenté 
8'éianorer patiemment une œuvre géniale. 

•font antre, certes, fut Alexandre Dumas fils 
• te , lui, a*» contraire, dédaignait l'art pour l'art 
et professait crânement la théorie de l'apostolat 
littéraire, du » théâtre utile» selon son expres
sion. H rachetai* cette faiblesse, si c'en est une, 
par une belle nrdonx et par une sincérité exem
plaire. Il a fait de la scène une chaire ; son esprit 
étineelarrt e t sjen. fcme combative l'ont néanmoins 
eTnpêr»ié de eouW "•usqu'a'u fond du sermon laï
que. Il a adaipté rudement le drame et la comédie 
à nés doctrine»; il n'e, pas du moine sacrifié à son 
nèle un pen intempérant., l'art dramatique, l'œuvre 
d'art essentielle. Le théâtre de Dumas offre même 
le modèle, au point de vue technique, de ce qu'on 
appelle K les pièce» bien faites ». 

L'homnre et l'œuvre sont, au surplus, très sédui
sants. Dnmas fils était un lion voué à la défense 
dos agneaux. Sa fpree, sa rudesse, son terrible es
prit, son ironie aiguë et toujours prête à l'otre-n-
STve, ils les a mis au service.'des faibles, de tous les 
faibles. Ce dramaturge était tout imbu de chris
tianisme. Ce penseur libre lisait la Bible et invo
quait Dieu. Moraliste, Dumas a rouhi l'être; il 
l'a été; il a pu se tromper, i! s'est trompé même; 
mais sa bonne foi est certaine. 

Né dans la bohème littéraire, élevé à la diable, 
privé des bons exemples que la plupart d'entre nous 
trouvent autour de leur berceau, cet homme a 
constamment tendu à une morale généreuse et pi
toyable, très pure, trèa élevée, parfois même très 
austère. Il a flagellé le vice par tous les fouets 
dont il disposait, et il a réalisé ce tour de force de 
rendre le vice ridicule. 

Dumas fils m'est resté très sympathique. Quand 
il est mort, il y a onze aras, j'ai éprouvé l'émot'on 
qu'en peut ressentir à la mort d'un ami très cher 
qui vous serait personnellement inconnu. Le beau 
monument de La place Malesherbes, œuvre de M. 
de Saint-iMarceaux, aura souvent ma visite. Lee 
francs diseurs de vérités désagréables me plaisent 
infiniment et ce n'est pas pour rien que Molière 
fit de. Philinthe l'ami opiniâtre d'AVeeste. 

TJn député socialiste, M. Oarnaud, propose de 
démocratiser l'enseignement secondaire, c'est-à-dire 
de le rendre gratuit afin qu'il soit accessiblo à tous. 
Pour ma part, je n'y vois aucun inconvénient autre 
que celui d'augmenter considérablement un défi
cit budgétaire déjà coquet. Peut-être aussi le nom
bre des déclassés serait-il augmenté subitement, 
mais cela, ça regarde les parents et aussi les jeunea 
gens. 

Ces réserves faites, pourquoi pas? L'enseignement 
classique est très propre à ouvrir l'esprit du peuple 
et je ne crois pas «qu'an peuple très instruit serait 
on peuple inférieur aux autres. Bref, le projet de 
M. Carnaud est défendable, du moins en théorie. 

Le piquant, en l'espèce, est que cet honorable ex
instituteur anticlérical prend à son compte et veut 
donner à l'Etat une ambition qu« l'Eglise catho
lique avait en part'e réalisée. 

Le nombre est incalculable des enfants pauvres 
à qui les petite séminaires et les collèges ecclésias-
tiqaes et congréganiâtes ont donné gratuitement 
l'éducation classique. Quand donc on a chassé les 
religieux et terme tes. tatlogc» congregamstos, on 
a enlové le pain intellectuel à un grand nombre 
de jeunes gens; et quand on détruira les petite 
séminaires et ce qui reste de l'enseignement libre, 
toute l'instruction' tecandaire sera payante en 
Francs, exception faite des quelques bourses des 
écoles officielles. Use cansillerie est presqne tou
jours une bêtise. 

Si j'étais député], fl serait possible que je votasse 
la proposition de M. Carnaud, mais je ne pourrai» 
ra'empocher de dire à mes collègues : 

« Noua avions des écoles qui réalisaient en très 
grande partie ce que réclame M*. Oarnaud, et elles 
ne contaient rien À f Etat ni aax communes. Pour
quoi les avez-vous boucléesP Je ne connais pas 
d'exemple d'un enfant intelligent qui n'ait jadis 
trouvé asile dans une école chrétienne : U faut donc 
que ce soit encore les contribuable* qui réparent 
Tas bévues! Je regrette de constater une rois de 
p'us que vous êtes bien en retard sur l'Eglise na-
tholiV'UO. cet " è"t«ignoir » que vous êtes forcés 
d'imiter quand, si je puis m'exprimer ainsi, vous 
voulez ancrer vos lanternes t » 

Inutile de vt>!ls »>re que ce petit discours u'au-
xAit aucune eepèev d"6 succès. " *» faudrait, du 
reste, augmenter d'une '>ate des députés, sénateurs 
et journaliste» anticlérical.1 qui furent élevé» d 
VaeU par les moines et la» euréa. jp» serait drôle, 

agréable. Fonder une gazette, ce aérait nous met
tre à dos tout*. U nrqaejj •» -nous donner inutile
ment une foŒc cTefflieftn."-' 

Le nouveau journal doit cependant, affirme-t-on, 
paraître avant la fin de f année. aT£ ÉjurîaipéflaT 
Autrefois, il y a seulement une quinzaine d'an-

' ndns,, an .fondait un jearaul arreo & ou 4Q0 milljt. 
'Jnanos, Asfoand'hsi, U faut deuat ou trois aulKons, 
et l'on n'est pas *ûr dé réussir, ni da- durer .par 
•oonsdtjueut. 

Croyez bien, a* esntialw, que le nombre de» 
journaux; parisiens ira diminuant et non BBBJBMBr 
tant. Le nombre de ceux qui couvrent leurs frais 
est da dix à p»iue,at eneore»... Le» raison» de cette 
anémie sont multiples : l a vogue croissante dûs 

Francis journaux régionaux, les six et huit pages, 
information à outrance, l'affaiblissement de l'op

position, etc., et». Les grands journaux absor
bent peu à peu lai petits et •'industrialisent de 
ato» en plue. 

AttenileT-vouj! donc à la disparition d'Un <«t-
tain noffi'bro de feuilles et à la création de maga
zines politiques spéciaux où se réfugieront les der
niers noISfriisteB afin d'y avoir les etftiueoa à p«vu 
près franches. En attendant, les journaux pari-
Biens pifrorbent politiques, seront probablement 
obligés de renoncer à la vente au numéro ou de 
revenir à 10 ou à 15 centimes. Leur tirage eer» 
nécessairement restreint à une clientèle limitée. 
Le gros public achètera quelques quotidiens 
sobres d'articles, mais bourrés d'informatione et de 
renseignements, te contentant de foire de temps 
en temps des <>campagnes» sur des sujets déter
minés. 

La presse est transformée et se transforme en
eore tous les jours. Ln littérature n'y gagne rien, 
mais le public est renseigné rapidement et complè
tement. Le télégraphe est le rédacteur principal. 
Dans dix ans, on comptera les journaux se hasar
dant à publier un premier-Paris. 

PniXINTHX. 
| * » a 

LES MÉMOIRES DO .ÉNÉR1L ANDRÉ 
Le général André a parlé hier, lundi, du comédien 

Coquelin. Voici l'anecdote qu'il cotite : 
< Au cours d'une soirée, Constant Coquelin s'attacha 

à la personne de l'ancien ministre dé w. guerre et solli
cita de lui accorder une faveur qui devait réjouir toute 
ra hunilM du comédien. 

s .11 s'agissait de donner la croix de la Lésion d'hon
neur à un ami des siens qui i ambitionnait depuis long
temps. Et il terminait chacune de ses objurgations par 
cette phrase tyne où se révélait la touchante sincérité 
de ses sentiments familiaux : 

» — Oh ! monsieur le ministre, cela fera tant de 
plaisir à ma tante ! 

» Il revint me voir plusieurs fois rMr la suite, insis
tant de son mieux pour combler les vrenx de aa teste. 
MaDieureasement, je ne nos donner satisfaction aux 
désira de cette bonne dame, oar la qualité de « fournis
seur militaire » qu'on mettait en avant ne ae paraissait 
pas un titre auHsant.s 

Dans le second chapitra de «s* mémoire», le gé
néral André dit qu'en prenant possession de son 
cabinet au ministère de la guerre, il aperçut, épiraglo 
à un paravent, un ecapulaire et, au centre de ce 
scapulaire le Sacré-Cœur en flanelle rouge. Sou pré
décesseur, horreur I l'y avait laissa. 

• 1> vérité, dit le Gaulai', c'est que le général de 
GaQiffet trouva os soapalaire dans une des nombreuses 
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Non» avons szgBnié l'épidémie de suette mi-
liaire gui a'ast rléoiaroa dan» les <%arcBfenv A* var
ie des mesures prises dès maintenant pour en arre-
Î r te» prngrè». PaUt^tre i e oara-tcil pas inutile 

•jouter çrualquat oinseignsrqenU sac te anal -qui 
aâxit ton apparition il y a six aernaiss» sswran, a 
OénaiV ut «ui * gagaé ;rtailislAa te 4'autans ésca-
ntés. 

La suette miliaire ») d'après M. Guinoo, qui • 
étude à cette maladie dan» le 

magistral Tnuié ds> 
fntiimau), u'aet guèse connu» en Fraao» an* de
puis 17TB. Pour tes uns, elle -serait bien ianjni li 
de ta petei» hritamnea du ruâor angticcu des qinri-
zième te aeisiàma siaclas ; pour d'taures, U auette 
fraoçaiae «araitu. 

anonymes ou tignéas qu'il lai fallait ouvrir oba 
que jour. Machinalement, il lépingla au —MM qui 
était à nortée de aa Star», l'y oublia et, sans la général 
André, il y serait encore. 

> 9> plus «krole, ajouta la dos/ois, c'est que la général 
André s'ea empara et, devais, il le porte ••-•* 
test lui, attaché à as taitanet.» 

1 

Là RÉIAWLITiTIOM DE BAZAÎHÎ 

tendant à établir l'innooence de Baraine. 
ProchainerAMnoatiorrtt une étud» 

par un Avocat. 
Montpellier, 18 juin. — Il n'est bruit, actuel

lement, que de la réhabilitation de Bazain», pour
suivie par le fils du maréchal, qui s'est rendu à 
Nîmes où il a eu une longue entrevue avec 
M* Peyron, avocat, dont on connaît les études et 
les efforts pour parvenir an but visé par la fa
mille du condamné de Trianon. 

Le fils du maréchal, Alphonse Barriine, qui est 
le filleul de la reine Isabelle d'Espagne et du roi 
Alphonse XII, père du rci d'Espagne, et qui est 
officier dan» l'armée espagnole, a fourni à M" Pey
ron quelques renseignements intéressante sur son 
père. 

M" PeyTon a reçu, en outre, des documents très 
importants qui militeraient en faveur de la uon-
culpabitité de Bazaine. La peroonno qui les lui au
rait fournis serait la fille d'un officier supérieur 
qui avait connu le maréchal et qui lui était très 
attaché. 

M» Peyron se propose, pour le moment, « d'é
clairer l'opinion publique » sur le • cas de Ba
zaine » par la publication d'une étude intitulé» : 
L'incidenf Bf'gnier. 

Il espère ainsi parvenir à faire la lumière dans 
une affaire qui paraissait depuis longtemps classée, 
pour aboutir à la réalisation de la tache qu'il a en
treprise. 

LES NÉGOCIATIONS FRANCO-SUISSE 

L'industrie d» la *ot». — Un» délégation chai la 
Mlrattr» du Commerce. 

Paris, 18 juin. — Le ministre du Commerce a 
reçu oe matin une importante délégation de dé 
putes et sénateurs appartenant aux régions inté
ressées à la sériciculture et à l'industrie de la tet». 

La dclôgation a exposé au ministre que les ta
rifs de 1S95 avec la Suisse avaient été dosastieui 
pour nos industries do la 6oie et qu'il était im
possible de ne pas relever ces tarifs sans consom
mer la ruine de ces industries. La Suisse, à moine 
de vouloir faire acte d'hostilité, ne peut refuser 
à la France l'équivalent des tarifs qu'elle a aocop-
tés d'autres nations. Ce faisant, elle assumera t 
toute la responsabilité d'une rupture des plus pré-

à'uxliciables, d'ailleurs, à ses intérêts. Cet acte 
'hostilité apparaîtrait d'autant plus évident que 

le» intérêts des industrie» de la soie en Suisse mê
me sont contra la rupture. D'autre part, les inté
rêts des industries françaises de la soie sacrifiés 
fiar les tarifs actuels ne sauraient demeurer plus 
ongtemps placés en quelque sorte an dehors du 

droit commun. 
La délégation exprime arec confiance l'espoir 

Sue le ministre du Commerce et 1» gouvernement 
éfendront victorieusement les intérêts français. 
Le ministre du Commerce a fait le meilleur ac-

• œ t l à la délégation. Il a dit sa vira préoccupa
tion de voir donner satisfaction aux veaux qui lui 
étaient présentés. Les négociations se poursuivent 
activement avec la Suan»; le gouvernement est ré-' 
soin à ne sacrifier aucun des intérêts nationaux 
dont il a la garde «t, en présence de» difficultés' 
Ma rencontre l'accord outre les deux nations, il 
déposera, demain, suivant l'engagement qu'il en at 
pris devant te Chambre, un projet de tarif mini
mum, de nature à sauvegarder l'ensemble dea in
térêts français.' 
Csnférsnoas A Berna BOUT rétude d» M «neatton 

Berne, 18 juin. — Une délégation du Conseil 
fédéral, composée d» MIM. Ferrer, président de la 
Confédération helvétique, Deaener et Comtesse, 
conseillers fédéraux, a conféré, ee matin, avec les 
négociateurs suisse» au sujet des relations eoa-
meru'ates franco-enieses. 

Des r?présentante de l'industrie de Is soie et de 
ta broderie J*-t e t 0 appelés, ver» midi, à participer 
à 1A WWérenc* q«< » «W*- çiaqu» s.ne heure. Bile 
sera nepriae à trioœ; naure». l»a situation» A *te se/o-
miae à l'étude spprofou*? «u Oneeil féVrcL*s| qui 
»'occup«r» de 1A questhiB daùC tete srauo» cxtrivojr-
diuaire gat AC» "«T d«M§it)4 

«ne fqrmty zaodefié» par te climat 
Ct li. race, du mai britannique beaucoup plus re
doutable. 

Quoi qu'il on soit de la doctrine, Is suette qui 
Apparutea Picardie en 1718 occupait au atx-liui-
tiètue siècle quatre réglons : une au nord (Picar
die, rror»ateR«, Dfrd^Frwios OTtéurMiB) ; o*e a 
l'est (AJMKM, FratilfnvCbnité, Savoie^; une au eod-
-tre (Attvnrgne), et utet a* raid! flyangttodocy, A * 
dinienrièime siècle Is euette s'est Mise & ve^ragef; 
elle a marciié du nord rçin l'est; elle n pris «ie l'eat-
tension dans les bassins de la Garonn*- d» 1» Clht»-
rente et de la Loire, La dernière épidémie date de 
18S7, époque à laquelle elle a sévi dans la Vienne 
et la Haute-Vienne. Étais à l'état endémique lo 
mal existe toujours en Picardie, en Poitou, dons 
te Lansruedas et le V*r, <t affection- plutôt mécon-
nuo qu'aasente », dit M. Ttenno*. Depuis 1887, il 
sommoinait et ne faisait point parier de lui; il 
vient de s» reveilter enaquemont. 

iMJaladie évrdeuimeiit i nient ioua», bien qu'on n'en 
connaisse nos l'agent, la suatt» ee «éveille plus vo
lontiers à la saison chaude. Pourquoi P On ne aait. 
L'iirva*fc>n Bât très rapide. Los cas se présentent 
simult&nérnent par centaines, .main au bout de huit 
jutant fléjg, 4'Cfidérniè wrt en notable décroiasanec 
dara la teoaJité ig»aai»>ef»s. 

8»-j>uia»ariro de difrasicM rsppTosla ta suette de 
la gripve, à certains logarda, pistât que des fièvre» 
érupUve». 

6on incubation est courte : deux eu trots jours, 
parfois vingt-quatre heures. Les lésions qu'elle dé
termine étant encore mal connues. Un signé carac-
téristiqrie est la rapidité avec laquelle, en cas de 
mort, se produit Ut décomposition. 

Les prodromes peuvent manquer : ils consisteatt 
en «valais*, teibkane, courbature, douleurs aux ge
nou» et poignets, fièvre, embarras gastrique ot 
crampes. 

Mais l'invasion est typique : de nuit, toujours, 
le malade est pris d'une soiiffranoe étrange avec 
inqutetude, agitation et frfesoris, ot ce met à trans
pirer abcMsxarrrmeirt, en proie à une très pénibJo 
sunaation d'étouffesàtent, avec palpitations. 

La traour ooiUo à flete pendant une heure envi
ron, et le calme revient peu à peu. fin voilà pour 
vingt-quatre heures. La nuit suivante, il y enta 
un nouvel accès; mate le jour le mal est «eppef-
table. Cette «Hure est très caractéristique. L'accès 
d'éteuffernenlt est souivent très effrayant. Le cceur 
ha,t ifuOaaient, et le malade croit sans cosse être 
sur te point tre mourir. Cette période d'invasion, 
très pteutee, dure trois ou quatre jours, six eu 
sept rarement; on vit des cas de quinze jours 
data des é^idéarias ameienne. Charron «eces arTaj-
blit le malade, «t les accidents — B B É s'exagr-
reat jusqu'à l'apparitàou de réniption. Ceàta-ci 
se produit le plus souvent le troisième eu le qua
trième jour. Il faut y distinguer deux éléments : 
un exanthème et ta miliaire, c'est-à-dire des pa
pules qui deviennent des vésicules ot dès bulles 
oembiablas • des grains de millet. La eorrrales-
osace est généra)ement très longue et incertetee : 
il semble que jamais On n'en sortira. KHa peut dq,-
#er six semaines; le anal, lui, dara de quiarac a 
vingt jouis et par rois boit seulement, dans tas 
formes bériigmes. Tl peut tuer très vite, en deux 
jours, en vingt-quatre heures, en trois heures 
même. Il tue pendant l'accès nocturne. 

Le pronostic varie beaucoup. An dix^septièwe 
siècle, te euette était aussi redoutetile que le dre-
lora ; actoclkmient. elle tue do 1 à 83 p. c des 
malades, £Ue tue plus an début qn'à la fin du 
l'épidémie, comme il arrive pour beaucoup de ma
ladies épidémiques. Ella est pJuR dangereuse pour 
ralduite que pour l'enfant, pour les sujets vigou
reux que pour les faibles. EIlô est,* enfin, plus dan
gereuse avant l'éruption qu'après. Le sujet qni 
est arrivé à l'érirption court beaucoup moins do 
danger que celui qui en est encore à la période des 
accès nocturnes. 

Telles «ont les indications le» plus inrporta«tes 
relatives au mal contagieux qui rient de se décla
rer dans les Ctharentes. 

Pour les soins à prendre pour traiter lea matedee 
et préserver les gens bien portants exposés à la 
contagion, ils ont été portés à la connaissance du 
public par lea journaux de la région par les soins 
de 'MfM. Chantemosse et Renan t. 

LES ÉVÉNEMENTS DE RUSSIE 

Saint-Pétersbourg, 18 juin. — Le h'eroié Vrémia 
rapporte qu'au cours d'une conférence tenue hier 
par les constitutionnels démocrates, ceux-ci ont dé
cidé de s'oppaaer de tentes leurs forces au départ 
en vacances de la Douma, trop occupée pour pou
voir chômer. 

La Aéanc» de lundi. — LA question agrurru 
Saint-Pétersbourg, 18 juin. — La séance de la 

Douma est ouverte à 11 heures 05, sous la prési
dence du prince Dolgonouky. La Douma reprend 
tes débats sur las aouttioas agraires. 

Les sièges dans la Douma sont distribués d'une 
nouvelle façon. L'extrûme-gaucb» est occupée par 
le groupe dû travail qui voisins avec le parti cons
titutionnel démocrate et une partie du grouse auto
nomiste. (Le centre est .occupé par le groupe ces 
députés n'appartenant à aucun parti ; plus à dre te, 
siégeât les Polonais et l'autre part'e des autono
mistes. La droite est occupée par IM modérés. 

Les débats sur la question agraire sont terminés. 
La Douma adopte à l'unanimité le projet de ci ca
tion d'une Commission agraire. 

Lag Hat Ion dan» larme» At M marine 
6aint-Péterebourg, 18 juin. — ILe Vtnjfirme 

Siècle annonce que l'agitation augmente parmi les 
matelote, les ouvriers et les troupe» de 1A forte
resse de Croustadt, où ont été envoyés des déta
chements militaires du camp de Krasnoié-Sélo aveo 
dos carrons et des mitrailleuses. 

De nombreux habituâtes quittent U ville. On 
télégraphie, d'autre part, à Odessa, que de nou
veaux désordres se sont produits dans le bataillon 
du génie et dans M l i e régiment d'infanterie. 
Cent soixante hommes ont été arrêtas et une doa-
z-aiire d"of8ciehs ont reçu Tordre d'interrompra leur 
service at de fournir des explications sur k lan-

f;age tenu par eux au Casino militaire. Enfin, dans 
os garnisons de Jtieff, de Kitotaneff a t d'Ekatc-

rinoslav, oa signala da nombreux acte» Je muti
nerie. 

atelnt-Péterskaurg, 18 juin. — Les forçons bon-
langers et pâtissiers de TearsIcoïé-SéTo, de Qstchin» 
et de Péterhof, on* adfcoVa à In grève de Saint-
Pstenanoang, où les grérisfias asnt soutenus par les 
oomtnia de» boutengeriet et det nétessasie». 

Une grève partielle a Maté 4 Moscou, ou de 
nomrrfwx • ouviiers ont et» aiistéa. Les etnpsjjAs 
du chemin de fer -du Syzraoe » Viazma tant éga
lement an grève. Le mossameut agraire a'aecrurt 
d» façon inaaiéteste dan» tes prorinew *» lanxbssj, 
ntinuk et Toula. 

L ajuvA rutentl A BlevavtMl 
naint-Péfraaotn-g, W tei». — D'nBTte te» ran-

teifaewent» ««acleai, ferTr» est eompftteaient ra-


